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— Je crois comprendre que vous avez été admise dans cette petite université de droit de l’autre côté de la rivière ?

Samantha Fairchild récupéra les cocktails sur le bar et décocha un sourire à l’homme qui la suivait discrètement du regard derrière ses lunettes sans montures.

— Notre barmaid bien-aimée a encore vanté mes mérites, commenta-t-elle.

Derrière le bar, Wendy agitait un shaker de martini comme s’il s’agissait d’une baguette à étincelles, une lueur amusée dans les yeux.

— Rien qu’un peu, Sam. Tu es notre seule serveuse à avoir un ticket pour Harvard.

Sam fit un petit signe de tête au gentleman blond, sans envie réelle d’entamer la conversation alors que la salle du restaurant Chez Paupiette était pleine à craquer en ce samedi soir. Et puis il n’était pas son genre. Trop pâle, trop blond, trop… inoffensif.

— Aucune honte à avoir un diplôme de droit de Harvard, dit-il. D’ailleurs, c’est mon cas.

— Vraiment ? Et qu’est-ce que vous en faites ?

Le sourire de l’homme s’élargit.

— Je m’en sers pour faire du fric, comme vous le ferez aussi.

Le discours typique du diplômé de droit de Harvard.

— L’argent ne m’intéresse pas plus que ça, dit Sam. J’ai d’autres plans pour l’avenir.

Elle doutait qu’un type en Armani et Rolex apprécie les plans en question. À moins qu’il soit avocat de la défense. Elle s’apprêtait à l’étudier d’un peu plus près quand deux mains atterrirent par-derrière sur ses épaules.

— J’ai installé Joshua Sterling et son groupe dans ta section.

La voix douce de Keegan Kennedy contenait un grondement de mise en garde. Sans doute parce que Sam flirtait avec un avocat au bar pendant que ses tables étaient toutes occupées.

— Je m’attends à un petit bonus en retour, ajouta-t-il.

— Ça me paraît fair-play, répondit Sam.

Elle échappa à sa prise d’un haussement d’épaules, sans déséquilibrer son plateau à cocktails.

— Je parie qu’il est généreux sur les pourboires, Sam, dit l’avocat.

Il posa deux billets de vingt dollars sur le bar accompagnés d’un petit geste du poignet qui enjoignait la barmaid à garder la monnaie.

— Vous en aurez besoin, ne serait-ce que pour les bouquins de droit constitutionnel.

Elle le gratifia d’un sourire pensif, pas trop encourageant mais sans aller jusqu’au rejet.

— Merci… ?

— Larry, répondit-il. Peut-être que je repasserai avant le début des cours, avec quelques conseils utiles pour la première année.

— Super, Larry. Ça m’intéresserait.

Elle força un peu plus son sourire. Il avait l’air d’un type sympa. Aussi excitant qu’une biscotte mais lui au moins ne lui piétinerait pas le cœur à coups de… rangers.

Elle se tourna pour jeter un coup d’œil à la salle principale et aperçut un groupe de six personnes escortées par l’adjoint du chef de salle.

La chevelure argentée propre à Joshua Sterling, grisonnante avant l’âge et terriblement séduisante, luisait sous les spots halogènes. Installé de façon à mettre en valeur la haute cuisine du lieu, l’éclairage créait un parfait halo au-dessus de ce client particulier.

Le pourboire n’était pas la seule chose à intéresser Sam. La dernière fois que le chroniqueur préféré de Boston avait dîné sur place, elle et lui s’étaient lancés dans un débat animé à propos de la Mission Innocence, après quoi il avait écrit un article complet dans le Globe au sujet de cette association à but non lucratif. Le bureau de Boston, où Sam faisait du bénévolat, avait reçu un énorme afflux de liquidités grâce à cet article.

Sam gratifia d’un sourire reconnaissant le chef de salle qui oscillait entre l’emmerdeur et l’homme providentiel depuis ses débuts quelques mois plus tôt.

— Beau travail, Keegan. Tu peux tabler sur dix pour cent.

Keegan déposa une carte des vins sur le plateau de Sam, mettant en péril le délicat équilibre des verres à martinis hauts sur pied.

— Il est généreux en pourboire sur les vins, alors tâche de le convaincre de commander quelque chose à la cave. Monte ma part à quinze pour cent et je te promets qu’on ne sera pas à court de tartare. C’est le plat préféré de Sterling.

— Marché conclu, Irlandais rusé que tu es ! lança Sam avec un grand sourire.

Après avoir porté les cocktails jusqu’à une autre table, elle se dirigea vers le groupe qui venait de s’asseoir, non sans faire un signe de tête à un client qui demandait sa note par geste ni oublier de déboucher le chardonnay Cakebread de deux amoureux dans leur coin. Pendant ce temps, elle prit soin d’observer ceux que Joshua Sterling invitait ce soir.

À sa gauche se trouvait sa superbe épouse, une mondaine aux pommettes saillantes du nom de Devyn, dont la chevelure d’or retombait sur ses épaules sculptées par des heures de cours particuliers. Deux autres couples complétaient la petite assemblée classieuse. Alors qu’ils s’asseyaient, l’une des femmes termina de raconter une histoire animée et ponctua sa phrase finale d’un doigt pointé droit sur Joshua qui déclencha l’hilarité chez les autres. À l’exception de Devyn, qui s’appuya contre le dossier de sa chaise, l’air impassible, tandis qu’on déposait un menu devant elle.

Joshua passa gentiment la main dans le dos de sa femme tout en faisant un petit signe à quelqu’un à l’autre bout de la salle. Il murmura quelque chose à Devyn puis fit un grand sourire en voyant Sam approcher de la table.

— Bonjour, Samantha.

Il se rappelait d’elle, bien sûr. C’était son don et ce qui faisait en partie son charme.

— Prête à affronter Hah-vahd ? demanda-t-il avec un accent de Boston volontairement exagéré.

— Les cours commencent dans deux mois, dit-elle en lui tendant la carte des vins ouverte à la page des bouteilles les plus coûteuses. Alors je suis prête, mais nerveuse.

— D’après ce que vous m’avez dit de vos activités de bénévole, je suis sûr que vous avez plus d’expérience et de connaissances juridiques qu’une bonne moitié des élèves de première année. Vous allez cartonner là-bas.

Il ajouta un sourire à son regard bleu perçant. Un regard dont le temps de présence sur le petit écran ne cessait d’augmenter au fil de ses interventions progressistes sur les chaînes d’infos du câble.

Personne ne doutait que Joshua Sterling pourrait un jour décrocher le gros lot en descendant sur New York.

Sam fit un pas de côté pour permettre à l’adjoint du chef de salle de déplier une serviette de table noire sur le pantalon de couleur sombre de Devyn Sterling.

— J’espère que vous avez raison, dit-elle. Sinon j’abandonnerai tout pour revenir à la pub.

— Ne doutez pas de vos capacités, l’avertit Joshua avec un regard intense. Vous avez la tête bien trop pleine pour vendre des ordinateurs ou des hamburgers. Vous devez sauver les victimes innocentes de ce système déréglé.

Sam répondit par un petit sourire de gratitude ; elle aurait aimé pouvoir afficher la même confiance dans ses capacités. D’un autre côté, il avait aussi un don pour raconter n’importe quoi d’un air convaincu.

— Vous célébrez une occasion particulière ? demanda-t-elle, désireuse d’orienter la conversation vers une somptueuse commande de boissons plutôt que sur sa carrière.

Joshua désigna la brune qui racontait son histoire un peu plus tôt.

— Nous fêtons l’anniversaire de Meredith.

— Bon anniversaire ! dit Sam avec un hochement de tête à l’intention de la femme. Il nous reste deux bouteilles de Taittinger 94.

— Bon choix de champagne, répondit Joshua. Mais je pense que nous avons plutôt affaire à des amateurs de vin. Tu aimes le bordeaux, n’est-ce pas, Meredith ?

La femme se pencha en avant, un coude posé sur la table, et un sourire se forma lentement sur ses lèvres comme elle le regardait.

— Quelque chose de complexe et d’élégant, dit-elle.

Sam attendit un instant tandis que les yeux de la femme restaient braqués sur son hôte. Devyn s’agita sur son siège et Sam perçut la tension grandissante autour de la table.

— Laissez-moi vous appeler le sommelier, s’empressa-t-elle de suggérer. Je suis certaine qu’il a le bordeaux qu’il vous faut.

— Aucun doute là-dessus.

Joshua lui rendit la carte des vins sans même la regarder.

— Dites à René que nous voudrions deux bouteilles de Château Haut-Brion 1982.

— Excellent choix. (Le contraire aurait été étonnant.) Pendant que je vais les chercher, pouvons-nous vous proposer des bouteilles d’eau plate ou gazeuse ?

Ils firent leur choix, que Sam rapporta à un commis avant de filer vers l’étroit passage reliant la salle aux cuisines. Ses chaussures rebondirent sur le linoléum comme elle s’éloignait du brouhaha des conversations et de la musique de la salle pour retrouver les cliquetis métalliques et les grésillements des cuisines.

— Où est René ? demanda-t-elle, accueillie par une odeur de beurre à l’ail et de viande saisie sur le grill.

— Je suis là !

Les portes de la cave s’ouvrirent pour laisser débouler le sommelier massif, les bras chargés de bien trop de bouteilles. Deux autres serveurs arrivaient derrière lui, tout aussi encombrés.

— René, il me faut deux bouteilles de Haut-Brion 82, rapido, dit Sam.

— Dès que j’aurai fini avec le groupe à l’étage, répondit-il du tac au tac.

— Alors donne-moi la clé et dis-moi en gros où je peux les trouver.

René déposa habilement ses bouteilles sur le plan de travail et répondit sans prendre la peine d’employer le faux accent français qu’il utilisait avec les clients.

— Je ne te laisserai pas toucher aux 82, sœurette. Une maladresse et tu nous coûteras un mois de salaire à tous les deux.

— Allez, René. Je suis quand même capable de porter deux bouteilles de vin !

— Tu peux attendre, comme tout le monde, Sam.

Il commença à distribuer ses bouteilles à une autre serveuse, qui décocha à Sam un petit sourire de victoire narquois.

Les portes donnant sur la salle principale s’ouvrirent et Sam scruta le couloir du regard, juste à temps pour apercevoir Joshua qui traversait la pièce pour saluer un superbe ex-mannequin et son compagnon assis à une table pour deux près du bar. Il n’était donc pas spécialement pressé de recevoir son vin. Elle jeta un coup d’œil au passe-plat en inox et calcula le temps dont elle disposait pour faire verser ce vin avant que ses quatre commandes pour les vieux notables de la table dix soient prêtes.

Pas beaucoup. Elle voulait servir le Haut-Brion en premier, sans quoi elle perdrait complètement la cadence.

Un autre commis remonta de la cave, plusieurs bouteilles à la main.

— Ce sont les derniers, René. Faut juste que je redescende pour refermer.

— Je m’en occupe, dit Sam en s’emparant des clés.

— Non ! lança René d’un ton tranchant. Je vais aller te les chercher, Sam. Cinq minutes, c’est tout.

— S’il te plaît, René.

Les battants des portes pivotèrent de nouveau et Keegan entra d’un pas vif.

— Sterling veut son vin, annonça-t-il en fusillant René du regard.

— Alors toi va le chercher, répondit celui-ci. Mais pas Sam.

Mais celle-ci s’était déjà mise en route.

— Merci Keegan, souffla-t-elle discrètement au passage. Tu sais que tu vas crouler sous mes pourboires ce soir.

En ouvrant la porte, elle s’adressa à René par-dessus son épaule.

— Les bordeaux sont dans les casiers du fond et le Haut-Brion dans la moitié inférieure, c’est ça ?

— Sam, si tu fais une connerie…

— Je vais épousseter les bouteilles ! Tu pourras regarder la vidéo demain, ajouta-t-elle en riant.

Comme si cette caméra préhistorique servait encore à quoi que ce soit.

— Tu ne crois pas si bien dire ! lui cria René. Je viens de mettre une cassette neuve.

Elle descendit en hâte les escaliers mal éclairés et frôla l’un des sous-chefs qui remontait un sac de farine du garde-manger. Arrivée au bas des marches, la température était nettement plus basse. Sam sentit le froid qui émanait des murs de pierre au moment de tirer la lourde porte donnant sur la cave à vin.

Un courant d’air agita les mèches de cheveux qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval. Sam marqua un temps d’arrêt et se retourna pour scruter le couloir plongé dans la pénombre. La sortie de secours était-elle encore ouverte ? Les commis n’arrêtaient pas de l’emprunter pour aller fumer, mais ils n’avaient pas intérêt à être en train de soigner leurs poumons alors que Chez Paupiette était bondé.

Des odeurs d’estragon et de romarin provenaient du garde-manger mais leurs arômes acidulés se dissipèrent dès qu’elle actionna la poignée de cuivre de la cave à vin. Les gonds craquèrent et grincèrent à son entrée. La petite pièce poussiéreuse et mal éclairée ne sentait que le musc et la terre battue.

Elle alluma le plafonnier mais l’unique ampoule nue n’illuminait pas grand-chose de la longue cave étroite ni des casiers qui s’élevaient à plus d’un mètre cinquante pour former une sorte de labyrinthe. Elle trouva son chemin jusqu’au fond de la salle, ses semelles de crêpe tout à fait silencieuses sur le sol de pierre. La poussière lui chatouillait les narines et l’air à quatorze degrés achevait le travail : elle ne chercha même pas à réprimer son envie d’éternuer mais parvint à sortir un mouchoir à temps pour étouffer le bruit.

Arrivée à la rangée du fond, elle se faufila dans le coin où l’on conservait les vins les plus chers et se mit à souffler et à épousseter les bouteilles. Elle trouva presque immédiatement l’étiquette blanche et or distinctive du Haut-Brion.

Elle tira la bouteille vers elle et l’épousseta pour lire l’année : 2000. Au sein de ces casiers classés par ordre chronologique, cela la plaçait dix-huit ans trop loin. Elle toussa un peu à cause de la poussière coincée dans sa gorge. Une fois accroupie, elle sortit une autre bouteille. 1985. On se rapprochait. Les fesses au ras du sol, ses doigts se refermèrent sur une troisième bouteille juste au moment où la porte s’ouvrait ; le cliquetis de la poignée en cuivre résonna à travers la cave. Elle s’apprêta à se redresser mais la voix chuchotante d’un homme l’arrêta.

— J’y suis.

Immobile, Sam tenta en vain d’identifier la voix. Elle était grave, rauque, masculine.

— Maintenant.

Il y avait comme une urgence dans son ton. Quelque chose qui incita Sam à se figer.

Elle attendit d’entendre son pas. S’il s’agissait d’un autre serveur, il se dirigerait vers l’un des casiers pour récupérer le vin qu’il cherchait. Si c’était René, il allait l’appeler, sachant qu’elle était là. Et si c’était quelqu’un d’autre…

Personne d’autre n’aurait dû se trouver là.

Son pouls s’accéléra tandis qu’elle attendait d’entendre quelque chose. Un frisson de malaise remontait le long de son échine.

Personne ne bougea. Personne ne dit rien.

Priant pour que ses genoux ne craquent pas, au risque de la faire repérer, elle se redressa très légèrement pour regarder par-dessus le casier. Au même moment, la poignée cliqueta de nouveau et cette fois le grincement des gonds s’étira longuement, comme si quelqu’un ouvrait la porte avec la plus grande prudence. Sam se releva un peu plus pour jeter un coup d’œil au-dessus des râteliers.

Un homme se tenait plaqué contre le mur, une main glissée à l’intérieur de sa veste, le visage tourné vers la porte. Dans l’ombre, elle discernait à peine son profil, vêtu qu’il était d’une chemise noire, doté d’une chevelure sombre qui se confondait avec la paroi derrière lui. Ce n’était pas un serveur. Et elle ne l’avait jamais auparavant.

Il demeura parfaitement immobile tandis que la porte s’ouvrait plus grande et Sam se força à détourner les yeux de l’inconnu pour observer le nouvel arrivant. L’ampoule au plafond capta les reflets d’argent de cheveux grisonnants immédiatement reconnaissables. Que diable venait faire Jo… ?

Le mouvement fut si rapide que Sam vit à peine l’homme retirer la main de sous sa veste. Elle laissa échapper un hoquet de surprise à la vue d’un pistolet incroyablement long mais sa voix fut noyée dans une détonation étouffée, comme un coup de poing dans un oreiller.

L’instinct de préservation poussa Sam à s’accroupir de nouveau derrière le casier. La tête lui tournait, électrifiée par un tel tourbillon de pensées qu’elle était incapable de se concentrer sur une seule. Il n’y avait plus que cette image de Joshua Sterling prenant une balle en pleine tête.

Elle ferma les yeux mais la vision ne disparut pas. Elle semblait gravée à l’arrière de ses paupières, marquée au fer rouge dans son cerveau.

Quelque chose racla par terre et tout son être se contracta. Elle resserra sa prise sur le goulot de la bouteille et planta ses deux pieds au sol, prête à bondir sur quiconque s’approcherait.

Elle pourrait l’aveugler avec la bouteille. Lui écraser sur le crâne. Gagner du temps pour aller chercher de l’aide. Mais personne n’émergea de derrière les râteliers. Au lieu de quoi, elle entendit un frottement métallique, suivi d’un cliquetis et d’un grognement sourd issu de l’entrée de la cave. Que se passait-il ?

Toujours prête à se battre pour sauver sa peau, elle se redressa une fois de plus, juste assez pour apercevoir l’homme debout sur un bidon, occupé à retirer la caméra de surveillance.

La caméra de surveillance orientée droit vers les casiers du fond.

Sam se baissa, mais il était trop tard. Elle l’entendit détacher les vis dans le mur et tenta de mémoriser son apparence. Un nez patricien surmonté d’une petite bosse. Un front haut. Des marques d’acné mal cicatrisée sur la partie inférieure de sa joue.

De la poussière dansait dans l’air et remontait dans les narines de Sam qui sentit monter en elle le picotement annonciateur d’un nouvel éternuement. Oh, par pitié, non.

Elle retint son souffle comme la caméra se détachait de la paroi et que les pieds de l’homme retombaient à terre. Une seconde plus tard, la porte grinça avant de se refermer lourdement. Il était parti.

Joshua pouvait-il être encore en vie ? Elle devait l’aider. Elle attendit pendant très exactement cinq battements de cœur angoissés avant de contourner les casiers et de s’élancer en courant dans l’allée centrale.

Des yeux bleus sans vie lui rendirent son regard. Le visage de Joshua était devenu très pâle et du sang rouge sombre s’échappait d’un unique impact à la tempe. La bouteille s’échappa des mains de Sam ; elle entendit à peine l’explosion du verre, le regard fixé sur l’homme assassiné.

Mon Dieu, non. Non. Non. Pas encore.

Avec un gémissement d’incrédulité, elle se laissa tomber à quatre pattes en luttant contre son envie de tendre la main pour toucher celui qui, quelques minutes auparavant, riait avec ses amis, expliquait une plaisanterie à sa femme et commandait un vin de Bordeaux aussi rare que coûteux.

Ce n’était pas possible. Pas possible.

Le sang formait une flaque près de la joue du mort, à laquelle se mélangeait à présent le vin. L’odeur retourna l’estomac de Sam, qui s’étrangla comme la bile lui remontait dans la gorge. Elle sentit le verre brisé lui entailler les genoux et les paumes.

Pour la deuxième fois de sa vie, elle avait vu un homme ôter la vie à un autre. Sauf que cette fois-ci, le visage de Sam avait été filmé.
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Sam conçut l’intégralité de son plan d’évasion depuis l’intérieur du placard de sa chambre. C’est là, équipée de son ordinateur portable et de son téléphone, qu’elle avait déterminé comment se fabriquer un déguisement et sortir de chez elle au milieu de la nuit pour, avec un peu de chance, éviter de se faire capturer et tuer sur place. Avec un peu de chance.

Jusqu’à cet instant, cela dit, elle n’avait pas su où elle irait une fois dehors. Elle avait besoin d’un coup de main amical, c’était certain, mais plus encore, elle avait besoin de quelqu’un capable de l’aider à découvrir si la police était sur la piste de l’assassin de Joshua Sterling. Car il était clair qu’ils ne lui diraient rien.

Et puis, tandis qu’elle examinait les articles correspondants sur son ordinateur – cachée dans le placard d’un appartement à la porte barricadée – elle tomba sur un nom et su immédiatement qu’elle avait trouvé sa réponse.

Vivi Angelino. En temps normal, elle n’aurait pas figuré parmi les amis – ou anciens amis à vrai dire, vu comme elles s’étaient éloignées durant les trois dernières années – susceptibles d’aider Sam à se sortir de ce pétrin. Mais la découverte de sa signature sur l’article en page d’accueil du site Web d’investigation Boston Bullet catapultait Vivi en tête de liste.

Vivi, infatigable journaliste dotée d’un flair certain pour l’info et d’un caractère inquisiteur qui ne connaissait pas le sens des mots « sans commentaire », était la personne parfaite à appeler à la rescousse. Elle saurait ce qui se passait au sein de la police de Boston, elle saurait s’ils avaient des suspects en détention ou sous surveillance et elle comprendrait exactement pourquoi les autorités ne lui proposaient aucune protection en tant que témoin oculaire.

Elle connaissait l’historique de Sam avec les flics du coin. Elle connaissait aussi… Non, elles allaient le tenir à l’écart de tout ça. Il avait déjà fait assez de tort comme ça à l’amitié qui liait Vivi et Sam. Elle n’allait pas laisser la douleur que lui causait le simple fait d’entendre son nom l’empêcher d’obtenir l’appui dont elle avait besoin.

Elle ouvrit son téléphone et fit défiler la liste des appels récents. Elle comprenait désormais pourquoi Vivi l’avait contactée deux fois dans la semaine écoulée après plusieurs mois sans même un bonjour. Sam n’avait pas envisagé de rappeler ; elle n’avait pas vraiment parlé à quiconque à part la police durant les sept derniers jours. Mais si elle couvrait l’affaire, Vivi voulait sans doute interroger les employés de Chez Paupiette. Eh bien, Sam allait lui offrir le scoop de sa vie… si Vivi lui fournissait en échange des infos confidentielles sur l’enquête.

Elle tapota sur le clavier de son téléphone et écrivit.

Salut. Vu ton article sur Boston Bullet. T’es chez toi ?

C’était suffisamment passe-partout au cas où quelqu’un espionnerait ses appels ou ses SMS.

Elle appuya sur « Envoyer » puis son regard s’attarda sur le gros titre.

« Affaire Sterling : la police dans une impasse. »

La migraine qui avait commencé dans la cave à vin une semaine plus tôt se mit à marteler les tempes de Sam avec de plus en plus de force au fil des mots écrits par Vivi.

« Aucune piste dans cette affaire.

Aucune indication sur la raison du crime.

Pas de preuves, pas de mobile, pas de suspect… pas de témoins. La police craint l’œuvre d’un tueur professionnel. »

Trois mots retinrent toute l’attention de Sam. Pas de suspect. Ce qui signifiait que la police n’avait toujours pas communiqué sur l’existence d’un témoin oculaire. Au moins avaient-ils tenu parole sur ce point.

Quelles autres informations gardaient-ils pour eux ? Il fallait que Sam apprenne s’ils avaient arrêté quelqu’un ou s’ils disposaient d’une liste de suspects. Et, malgré l’homme qui s’était interposé entre elles, Vivi était clairement la bonne personne pour l’aider à le découvrir.

Mais Sam ne pouvait pas prendre le risque d’avoir cette conversation au téléphone. Il faudrait qu’elles se rencontrent en personne.

Ce qui nécessitait que son plan de fuite fonctionne.

Entre ses mains, le BlackBerry vibra, affichant le nom de Vivi, telle une planche de salut.

Waouh. Ça fait longtemps. Comment ça va ?

Ouais, vraiment longtemps.

Comment répondre ? Comment allait-elle ? Morte de peur, désespérée, vivant dans une quasi-clandestinité ? Elle opta pour une demande directe. Je peux passer ?

Elle serra le téléphone entre ses doigts, priant pour que Vivi comprenne qu’elle voulait dire maintenant et qu’elle ne demande pas pourquoi.

Bien sûr. Passe donc.

Elle contempla la réponse, le cœur gonflé d’affection et de reconnaissance. Ça, c’était une véritable amie. D’accord sans poser de questions : un petit miracle si l’on tenait compte du fait qu’il s’agissait de Vivi Angelino dont chaque phrase commençait par qui, quoi, quand, où et pourquoi.

Merci, répondit Sam. Puis elle éteignit son téléphone avant que l’écran ne s’illumine sous une avalanche de questions. Sam répondrait de vive voix. Si elle avait les réponses.

Restant baissée afin de ne pas projeter d’ombre, elle rampa à travers sa chambre pour récupérer la perruque et les tennis. Elle avait trouvé la perruque noire au fond du placard, relique d’une fête costumée d’Halloween où elle s’était déguisée en Cléopâtre.

Bon, Cléo allait permettre à Sam de prendre l’air et de récupérer des informations. Et surtout, espérait-elle, la dissimulerait aux yeux de quiconque l’observait. Et de lui en particulier.

En imaginant qu’il soit là, dehors. Elle devait considérer que c’était le cas ; c’était le seul moyen de rester en vie.

Elle fourra ses cheveux sous la perruque qui la démangeait aux endroits où le filet bon marché lui griffait le crâne. En prenant toujours soin de ne pas apparaître à la fenêtre, elle glissa ses pieds dans une paire de Nike, noua les lacets et se dirigea à croupetons vers la porte de la chambre. Elle se glissa en silence dans le couloir sans fenêtre puis rampa à travers le salon et sur le linoléum posé devant la porte de la cuisine.

Les difficultés commençaient. Elle allait devoir s’enfuir par la porte de derrière depuis le premier étage de la maison… sans escalier de secours.

Aussi discrètement que possible, elle posa les pieds sur la petite corniche de bois surplombant la cour clôturée des Brody. Depuis le jour où elle avait loué l’appartement, M. B. n’avait cessé de lui promettre de bâtir une petite cage d’escalier pour que Sam puisse accéder à leur cour. Il n’avait pas eu l’occasion de s’y mettre mais Sam savait que son propriétaire remuerait ciel et terre pour elle. Surtout après ce que Mission Innocence avait fait pour son cousin en Arizona. En apprenant que Sam travaillait comme bénévole dans l’organisation, il était même allé jusqu’à baisser son loyer.

Mais il n’avait toujours pas construit l’escalier, alors qu’il savait très bien que l’endroit n’était pas aux normes en matière de prévention des incendies. Quiconque aurait décidé de surveiller son domicile se concentrerait sur la façade avant, unique accès de l’appartement du premier.

Personne ne regarderait la cour clôturée ou le porche branlant de l’étage qui accueillait ses plantes et lui servait parfois à bronzer un peu. Personne n’irait imaginer qu’elle enfilerait une perruque et des vêtements sombres, sauterait depuis la corniche à quatre mètres cinquante du sol, puis disparaîtrait par une ouverture secrète dans la clôture avant d’emprunter la ruelle transversale jusqu’au coin de Prospect et Somerville Avenue où des taxis patientaient tous les samedis soir pour ramener chez eux les fêtards ivres.

Personne ne s’attendait à la voir s’éclipser. Et surtout pas cet homme avec son nez cassé, ses joues marquées et son redoutable pistolet, qui, à cet instant, pouvait très bien être garé de l’autre côté de la rue.

Elle rampa jusqu’à la balustrade en jetant des coups d’œil aux maisons de chaque côté, toutes deux plongées dans l’obscurité pour la nuit. À vrai dire, le quartier de Somerville tout entier était plutôt calme ; c’était l’été et la plupart des locataires étudiants étaient désormais partis.

Penchée par-dessus la rambarde, Sam jaugea de la distance jusqu’au sol. Peut-être pas quatre mètres cinquante, plutôt trois et demi et, si elle se suspendait au rebord, moins de deux mètres jusqu’aux plates-bandes herbeuses en contrebas. Une opération un peu risquée, mais on était loin d’un saut de haute voltige sans parachute.

L’autre option consistait à se servir de la gouttière et du rebord de la fenêtre, ce qui semblait carrément facile dans les films mais serait sans doute moins évident dans la vraie vie. Et puis Mme Brody avait le sommeil léger et il s’agissait de la fenêtre de leur salle de bains. Assez proche de la chambre pour qu’on l’entende. Les lumières s’allumeraient ; on lui poserait des questions. Alerte rouge immédiate pour le guetteur.

Elle opta pour le saut suspendu au balcon. Au moment où elle s’accrochait au rebord après avoir enjambé la balustrade, une écharde de bois s’enfonça dans son doigt. Ignorant la piqûre, elle baissa les yeux vers le sol, le souffle court.

Elle risquait de se casser une jambe.

Bon sang, Sam, arrête de douter et bouge-toi.

Une voiture remontait Loring. La lumière de ses phares éclaboussant la cour et le flanc de la maison. Le véhicule se déplaçait lentement. Bien trop lentement. Assez pour prendre des photos de sa maison, peut-être ? Histoire de planifier la meilleure façon de s’y introduire pour tirer une balle dans la tête du témoin ?

Ouais, c’était tout à fait ça.

Elle lâcha prise et, l’espace d’une seconde, chuta comme dans un ralenti irréel, l’air sifflant à ses oreilles, manquant lui arracher sa perruque. Elle atterrit avec un bruit mat, roula sur la droite puis s’arrêta, parfaitement immobile, dans l’attente de la douleur perçante indiquant un os brisé.

Tous ses membres bougeaient normalement. Repoussant quelques mèches qui s’étaient échappées de sa fausse chevelure, elle fila vers le fond de la cour, jusqu’aux planches fendues que les enfants des voisins lui avaient révélées malgré eux durant une partie de cache-cache quelques semaines plus tôt. À la bonne vieille époque où elle pouvait s’asseoir sur son balcon sans craindre de recevoir une balle de tireur embusqué…

Les planches se relevèrent sans mal, comme elles l’avaient fait pour les enfants. De l’autre côté, la ruelle n’offrait guère plus que les clôtures des maisons de la rue adjacente, un endroit pour stocker les poubelles et les bennes à ordures, à peine assez large pour laisser passer une voiture. Elle s’élança à un pas de course modéré, pas assez vite pour attirer l’attention, pas assez lentement pour se faire tirer dessus.

Suivant l’itinéraire qu’elle avait établi mentalement, elle traversa rapidement la première intersection, même s’il n’y avait aucune voiture en vue. Les réverbères de l’artère principale brillaient tels des phares et elle laissa échapper un « oui ! » de satisfaction entre ses dents en apercevant l’arrière d’un taxi jaune.

Comme elle se rapprochait, le conducteur se redressa sur son siège, en se réveillant sans doute d’une petite sieste. Lorsqu’elle ouvrit la porte et qu’il se tourna vers elle, l’espace d’une terrifiante seconde elle s’attendit presque à le découvrir lui. Nez crochu. Cicatrices aux joues. Pistolet à silencieux.

Mais seul un Noir à l’air endormi l’accueillit d’un regard placide avant de hocher la tête comme elle s’installait à l’arrière et claquait la portière.

— Je vais à Brookline. Au croisement de Tappan et Beacon sur Washington Square.

Elle s’enfonça profondément sur son siège, comme pour se fondre dans l’obscurité.

— Vous fuyez quelqu’un ou quoi, mademoiselle ?

Quelqu’un.

— Allez-y, s’il vous plaît. Je suis pressée.

Il avait compris le message et descendit silencieusement Mass Avenue au-dessus de la rivière Charles, où les battements du cœur de Sam parurent se caler sur le bruit des roues heurtant le pont. Lorsqu’ils atteignirent la rive du côté de Boston, son pouls avait repris un rythme un peu plus normal.

Elle posa la main sur le téléphone dans sa poche mais résista à l’envie de le sortir, de l’allumer et de lire les textos que Vivi aurait pu lui envoyer. Elle lui raconterait tout une fois sur place. Pour le moment, elle devait rester parfaitement vigilante.

À chaque changement de direction, elle regardait derrière eux, les voies parallèles à la leur et la circulation venant d’en face.

— Personne ne nous suit, promis, affirma le conducteur avec un sourire. Sérieusement. Vous pouvez vous détendre. Vous êtes en sécurité.

Se détendre ? En sécurité ? S’il avait su.

Elle ne serait jamais détendue ni en sécurité jusqu’à ce qu’ils attrapent, condamnent et enferment le type qui avait tué Joshua Sterling. Et tant qu’elle était le seul témoin vivant, la moitié des flics de Boston se moquerait bien que le tueur fasse d’elle sa prochaine victime. Cette histoire les faisait mourir de rire ; elle en avait la certitude.

De tous les gens présents, il avait fallu que ce soit justement elle qui soit témoin d’un meurtre.

Le taxi passa en grondant au-dessus de la voie ferrée et des dos-d’âne en brique de Beacon Street avant de longer ce qui était sans doute le dernier tramway de la soirée sur la ligne verte. La rame s’immobilisa à l’arrêt de Tappan, les empêchant de tourner.

Sam se pencha en avant et plissa les yeux pour observer, un peu plus loin sur le pâté de maisons, la résidence de briques rouges où elle avait autrefois habité. Une vague de nostalgie s’empara d’elle. Elle avait connu des bons moments dans cet appartement, à l’époque de l’agence de pub. Elle s’y était fait des amis, Vivi notamment. Elle s’était rendue aux fêtes que Vivi organisait…

Ne commence pas avec ça, Sam.

Mais n’était-ce pas la raison pour laquelle elle n’était pas revenue voir son amie depuis si longtemps ? Et c’était injuste. Elle n’aurait pas dû laisser ce qui s’était passé – ou pas passé – s’immiscer entre elles. Et vu qu’elle l’avait quand même fait, Vivi était un ange de lui ouvrir sa porte à une heure du matin.

Toutes ces vieilles histoires n’étaient que cela… le passé. Les femmes ne devraient jamais renoncer à une amitié à cause d’un homme. Peu importe qui il était et ce qu’il faisait.

Alors que le tramway s’éloignait, un homme titubant tourna au coin de la rue en agitant désespérément les bras vers l’arrière de la rame puis manqua s’étaler par terre.

— Mon prochain client, annonça le chauffeur de taxi. Même s’il n’a pas un sou.

Sam sourit. Il restait encore des gens bien dans ce monde.

— Alors laissez-moi ici, dit-elle. Je vais juste là, dans le premier immeuble. Comme ça vous pourrez le prendre.

Elle plongea la main dans sa poche et en tira un petit porte-monnaie de cuir. Elle lui tendit deux billets de vingt, soit deux fois le montant de la course.

— De quoi couvrir aussi son trajet, dit-elle.

— Merci. (Il se retourna vers elle, son air endormi remplacé par une expression chaleureuse.) J’espère que ce salopard ne vous retrouvera pas.

— Moi aussi.

— Tenez, dit-il en lui tendant une carte. Appelez-moi si vous avez besoin d’aller autre part cette nuit. Je ne serai pas loin.

Elle la prit avec un hochement de tête puis se décala jusqu’à la portière et l’ouvrit. Après avoir laissé passer une voiture, elle traversa Beacon sous la lumière rassurante des réverbères et à portée de regard des lumières rouges et vives du supermarché Star Market.

L’entrée de l’appartement de Vivi se trouvait à moins de trente mètres plus haut sur la rue, mais Sam avait l’impression que l’obscurité s’intensifiait un peu plus à chaque pas. Elle parcourut le reste de la distance à petites foulées et leva les yeux vers le domicile de Vivi, au coin du troisième étage. Pas de lumière visible.

Son cœur se serra. Vivi ne l’avait pas attendue ?

Elle sortit son téléphone et toucha l’écran pour l’activer. Aucun message.

Ralentissant l’allure, Sam envisagea différentes possibilités. Vivi s’était endormie. Vivi n’était pas seule. Oh, elle n’y avait pas pensé.

La façade du bâtiment était toujours plongée dans la pénombre mais Brookline était un quartier tellement sûr que ça n’avait jamais eu d’importance auparavant. À présent, les ombres paraissaient sinistres, menaçantes, guère dissipées par une pathétique petite lueur provenant du hall d’entrée fermé à clé. Arrivée devant l’interphone, elle chercha V. Angelino, appartement 414.

Au moment où son doigt effleurait le plastique, une main se referma sur la sienne. Le corps d’un homme s’écrasa contre son dos, lui arrachant un hoquet de stupeur. Sa perruque lui fut brusquement retirée et des doigts puissants se glissèrent dans sa chevelure.

— Une perte de temps cette perruque, Sam.

Son souffle était aussi chaud que sa voix.

— Je reconnaîtrais ce cul n’importe où, souffla-t-il.
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